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Le mot du Président

Le Mot du Président du  moulin de la résistance

Pont Lasveyras !

Ce nom évoque un drame horrible de la Seconde Guerre Mondiale 
dans le secteur Limousin-Périgord.

Beaucoup de visiteurs sont encore meurtris par le souvenir d’un frère, 
d’un voisin ou d’un ami qui y a perdu la vie lors du massacre du 16 février 1944 
alors que ce site du Moulin du Pont Lasveyras, où s’étaient réfugiés de jeunes 

réfractaires au Service du Travail Obligatoire, semblait pourtant sûr 
et tranquille pour ces jeunes maquisards.

Aménagé depuis 2009 par les trois Communautés de communes, 
Pays de Pompadour (19), Pays de Saint-Yrieix (87) et Pays de Lanouaille (24), 

ce site a pris le nom de Moulin de la Résistance et de la Mémoire du Pont Lasveyras.
Une exposition réalisée en hommage aux 49 victimes (dont les noms figurent 

à la fin de ce livret) est présentée dans le moulin.

Le Chemin de la Mémoire du Pont Lasveyras a été réalisé et mis en place en 
2013 grâce à des financements de l’État, des collectivités locales et d’associations 

oeuvrant pour la mémoire et la sauvegarde du patrimoine. 
Nos remerciements vont particulièrement à l’Amicale des Anciens Résistants et 

Amis du Bataillon Violette et également, pour la partie état-civil du livret,
 à l’Amicale des Familles et Amis des Victimes.

Ce livret permet aux visiteurs de se replacer dans le contexte de la Seconde Guerre 
Mondiale et de la Résistance en France et en Limousin-Périgord et de mieux 

comprendre le massacre du 16 février 1944.
Le devoir de mémoire que nous devons à ces victimes doit se transmettre aux 

jeunes générations afin de ne pas oublier le sacrifice 
de ces Résistants pour notre liberté.

Francis COMBY
Maire de Beyssenac (Corrèze)

Conseiller Régional du Limousin 



Le Pont Lasveyras (XVIIIème siècle) 
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1 L’auvézère, du limousin au périgord
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L’auvézère, du limousin au périgord

Le Pont Lasveyras, ouvrage d’art du XIIIè siècle, relève, comme 
l’Auvézère, d’une double identité au Limousin et au Périgord. 
Au niveau du pont, le territoire rencontré est celui de Payzac, 
ancienne paroisse limousine, appartenant au district révolutionnaire 
d’Uzerche, puis chef-lieu de canton en Dordogne en 1793, avant 
que Lanouaille ne le devienne. Au bout du chemin, le Moulin de 
la Résistance est sur l’emprise de la commune de Beyssenac, en 
Corrèze,sur le canton de Lubersac, à deux pas de Pompadour. 
Au nord, le territoire de Glandon et de Saint-Yrieix-la-Perche marque 
la porte de la Haute-Vienne. Saint-Yrieix, avec 7 400 habitants, est 
le centre urbain de ce bassin de vie. Le Pont Lasveyras est distant 
de 50 km de Brive et 60 km de Tulle (Corrèze), 50 km de Limoges 
(Haute-Vienne) et 50 km de Périgueux (Dordogne). L’Auvézère et la 
Loue irriguent ce pays. Ces rivières participent, avec l’Isle qu’elles 
rejoignent aux portes de Périgueux, au bassin de la Garonne qui 
arrose Bordeaux, à 180 kilomètres vers l’ouest. Leur parcours 
traverse plaines et gorges profondes, entre blocs de quartz et 
amoncellement de roches granitiques et schisteuses en Limousin, 
jusqu’aux aplats calcaires du Périgord, aux portes de Périgueux. 
Des kyrielles de moulins à farine ou à huile, des tanneries, des 
papeteries et un chapelet de forges feront pendant des siècles la 
richesse de leur bassin. 

De nos jours, les plantations de pommiers et l’élevage des bovins 
limousins sont au cœur de son activité agricole. Le tourisme y est 
dédié aux richesses naturelles, aux activités de loisirs et à son 
exceptionnel patrimoine historique et culturel.
Traversé par la guerre de Cent Ans, les guerres de Religion, la 
Fronde et les épidémies, ce territoire avait subi bien des conflits 
et des blessures au cours des siècles. La seconde guerre mondiale 
(1939-1945) allait une nouvelle fois en faire le théâtre 
d’événements dramatiques.

Arnac-Pompadour

Lubersac



LA GUERRE ET 
L’APPEL DU GÉNÉRAL DE GAULLE2

Le général De Gaulle à la radio de Londres
et l’affiche de l’appel du 18 juin 1940

Au lendemain de l’invasion de la Pologne 
par l’Allemagne, en septembre 1939, 
et de la déclaration de guerre par la 
France et l’Angleterre, les Français 
sont en proie à un drame aux terribles 
conséquences. 
Après l’humiliation de notre armée en 
déroute, deux millions de soldats sont 
faits prisonniers au printemps 1940, 
pendant que dix millions de personnes, 
françaises, belges, hollandaises, 
poussées par la peur, fuient vers le Sud, 
sur les routes dévastées de l’exode.
À Payzac, durant l’été 1940, une 
unité de blindés en repli, soldats et 

matériels, fera une halte de plusieurs 
jours, hébergée par la population. 
L’unité est accompagnée du général 
Delestraint, qui sera le premier chef de 
l’Armée Secrète. Ce héros de l’armée et 
de la Résistance sera exécuté au camp 
de Dachau le 19 avril 1945.

Le pays est à genoux. L’armistice est 
signé le 22 juin 1940 par le maréchal 
Pétain. Le territoire français est alors 
séparé par l’autorité allemande en deux 
zones : la « zone occupée », au nord de 
la Loire, et la zone dite « zone libre », au 
Sud, non occupée par l’armée allemande.
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Sur les routes de l’exode, été1940Prisonniers de guerre français

La Dordogne, à l’ouest d’un axe allant 
de Lamothe-Montravel jusqu’à Mareuil 
sur Belle, Ribérac et Verteillac, ainsi 
que tout le Limousin sont en zone libre. 
De nombreux réfugiés s’y installent. 
Plus de 80 000 Alsaciens, chassés 
de chez eux, sont accueillis en 
Dordogne. Des familles juives, déjà 
pourchassées, des étrangers et des 
soldats fuyant l’armée française en 
repli passent clandestinement la « ligne 
de démarcation » entre les deux zones 
et se cachent dans les villages au sein 
des familles de la région. Dans ces 
pays habitués à un quotidien difficile, 

silencieux dans les malheurs, l’esprit 
de révolte ira peu à peu s’enracinant au 
fond des consciences, transcendant les 
couches sociales.

Dès 1940, des tracts isolés, appelant 
à la révolte contre l’occupant et contre 
le gouvernement français du maréchal 
Pétain, sont distribués dans les rues de 
Brive, Limoges et Périgueux. 
L’appel historique du 18 juin 1940 
du général de Gaulle, lancé depuis 
Londres, donna le grand départ du 
sursaut national.

Barrage allemand 
sur la ligne de démarcation
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C’est en Dordogne que le premier 
parachutage allié d’un officier français 
venu de Londres se déroula, le 6 mai 
1941. 
L’officier s’appelait Bégué. Il faisait partie 
des réseaux Buckmaster, dépendant des 
Special Operations Executive (SOE), 
dont le but était de soutenir l’action des 
stratèges de la résistance naissante.

Fin 1943 et au printemps 1944, les 
premières opérations de parachutage 
d’armes, en lien avec la France libre, 
seront réalisées par des personnalités 
hors du commun, tels Paul Christophe, 
dit « Raoul », ou le pilote Julien Symians, 

dit « Bertrand », tous deux anciens sous-
officiers membres de l’Organisation de 
Résistance de l’Armée (ORA).
Certains des parachutages partaient 
alors d’Afrique du Nord, sous l’autorité 
du général Henri Giraud. Symians en fera 
profiter le maquis local. Les premiers 
largages se feront au profit du maquis 
naissant du secteur de Sarlande, grâce 
à René Séguy et René Tallet, les deux 
« Violette », et Charles Sarlandie, tous 
trois issus de l’armée de l’air. Plus tard, 
un des acteurs majeurs des parachutages 
sera Jacques Poirier, « Captain Jack », 
patron du SOE pour la Dordogne, 
omniprésent dans les actions sur le 

Les alliés, 
l’aviation et la résistance

Chute d’un avion anglais 
près d’Excideuil
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Winston Churchill, premier ministre britanniqueLe général américain Eisenhower, dit « Ike »

secteur Dordogne-Nord, la Corrèze 
et la Haute-Vienne. 
Pendant l’été 1944, après le 
D Day, débarquement du 6 juin 
en Normandie, les parachutages 
d’armes, aux Résistants, par les 
Alliés allaient se multiplier en 
intensité. Le premier ministre 
britannique Winston Churchill 
demanda au général américain « Ike » 
Eisenhower de superviser l’ensemble 
des opérations. Dans le maquis 
limousin, le premier largage de 
l’US Air Force eut lieu le 25 juin 
: 176 «forteresses volantes» B-17 
livrèrent une cargaison d’armes aux 
soldats de l’ombre. Le 14 juillet 
1944, eut lieu la plus importante 
opération : 349 bombardiers 

larguèrent des milliers de containers 
sur le Vercors, Le Limousin, 
l’Auvergne…
Un lourd parachutage anglais de 
la Royal Air Force (RAF), les 11 
et 12 août, s’avéra d’un secours 
décisif pour les maquis de Corrèze. 
Des pilotes alliés payèrent de leur 
vie ces vols à haut risque : le 21 
août 1944, un Stirling de la RAF 
s’écrasa à Saint-Germain des Prés, 
à la Morenchie, non loin d’Excideuil. 
Il ravitaillait en armes des réseaux 
du Sud-Ouest : l’officier de vol 
George-James, le pilote Ernest-
Albert, le navigateur Carl-Victor, 
le mitrailleur Reginald, le chargé 
du largage Ronald et le mécanicien 
Artur-Alfred périrent.



4 Les alsaciens en périgord

LA CITÉ DE CLAIRVIVRE
ET LE PROFESSEUR FONTAINE

Le 1er septembre 1939, les autorités militaires françaises ordonnèrent, afin de les 
protéger de l’invasion allemande, l’évacuation des populations alsaciennes vers le Sud-
Ouest. La Dordogne, qui comptait 380 000 habitants, reçut 80 000 Alsaciens. La 
cité sanitaire de Clairvivre, à Salagnac, créée en 1933 par les Blessés du poumon de 
la Grande Guerre, accueillit l’équipe de l’hôpital de Strasbourg qui restera en place 
jusqu’à la fin du conflit. Dès 1943, son « patron », le professeur René Fontaine, alias 
« Colonel Elliott », transforma l’hôpital et la cité en un véritable champ d’action et 
de réparations morales et physiques des maquis. Figure exceptionnelle du maquis en 
Dordogne, il soigna, aida et cacha des centaines de résistants de toutes origines ainsi 
que les familles du pays en Périgord et Limousin. Jamais l’ennemi ne put commettre 
un moindre crime contre l’hôpital, véritable ruche des Partisans, qui aurait pu se 
transformer en poudrière. Ce fut le professeur Fontaine qui soigna André Cubertafon, 
rescapé du Pont Lasveyras, que lui amena le docteur René Lacôte, dit « Lotus », de 
Payzac, figure tutélaire des maquis et de la population locale. C’est dans la cité de 
Clairvivre que la célèbre scientifique Irène Joliot-Curie, prix Nobel de chimie, avait 
trouvé un lieu sûr de repos en 1940 auprès des soignants alsaciens.

L’ancien bloc hospitalier de Clairvivre de nos jours Stèle du docteur Fontaine 
à Clairvivre
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Enfants réfugiés au Château de la Juvénie, à Payzac L’équipe médicale du Docteur Fontaine à Clairvivre

PAYZAC, CHÂTEAU DE LA JUVÉNIE
CENT ENFANTS SAUVÉS DES GRIFFES 
DE LA GUERRE

Sur l’ancienne paroisse de Payzac, le fief de la Juvénie est attesté au Moyen âge. 
Métamorphosé en un domaine agricole novateur aux XIXe et XXe siècles, aujourd’hui 
maison de retraite, le château fut, de 1939 à 1945, un havre de Paix pour une 
centaine d’enfants que la guerre avait dispersés. Réquisitionné par la Croix Rouge 
alsacienne, d’abord occupé par les religieuses du Bon Pasteur de Strasbourg, il fut 
rapidement le lieu de repli d’une grande partie de l’Ecole normale de Colmar. Parmi 
ces enfants, des petits Juifs, placés par des réseaux clandestins, y vécurent à l’abri 
des rafles, malgré de violentes incursions de la Milice, comme le 10 mai 1944 où des 
instituteurs résistants furent conduits au camp d’internement limousin de Saint-Paul-
d’Eyjeaux. En dehors du château, les enfants bénéficièrent de l’hospitalité des fermes 
voisines et du curé de la paroisse, l’abbé Henri Galice. Cette histoire exemplaire n’a 
été connue que très tardivement. D’émouvants témoignages ont révélé la réalité de ces 
enfants de la nuit et de ceux qui les avaient si discrètement et humainement sauvés.

La liste de tous ces enfants peut être consultée à l’accueil du Moulin ou demandée à 
la mairie de Payzac.



5 De la résistance au maquis

Jean Moulin, 
chef de la France libre

Edmond Michelet, 
grand résistant de Corrèze

En quelques mois, des personnalités comme Edmond Michelet, alors inconnu, distribuant 
des tracts à Brive, ou le futur Colonel Rémy, qui recrute, dès juin 1940, dans le Sud 
Dordogne, Louis de la Bardonnie, sont l’avant-garde du mouvement gaulliste Libération 
et du groupe Combat et sont les précurseurs de mouvements et réseaux de Résistance.
Au début de 1941, une figure majeure de la Résistance limousine, l’instituteur Georges 
Guingouin, entame, dans la clandestinité, son long combat de chef de la résistance et 
de militant politique.

Au mois de mai 1941, la Résistance s’organise pour la première fois en Dordogne. 
Charles Serre, notaire à Champagnac-de-Belair, alias « Yvette », secondé par sa femme 
Charlotte, tous deux animés par les idéaux du groupe Combat, amorce le mouvement en 
Dordogne-Nord. Au début, l’action de ces personnalités isolées, chevilles fondatrices 
de la France libre de De Gaulle, est très peu connue des populations. Leur activité, 
radicalement clandestine, est essentiellement axée sur la recherche d’hommes sûrs 
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Charles Serre, 
pionnier de la résistance en Dordogne

Georges Guingouin, 
figure historique du maquis en Limousin

pour structurer le mouvement et en faire le bras armé de la France libre.

Fin 1941, le Parti communiste fonde le mouvement des Francs-Tireurs et Partisans 
(FTP) d’où sera issu, début 1943, le groupe Murat, sur les territoires de Sarlande, 
Dussac et Lanouaille. Les communistes français développèrent leur réseau de 
résistance au lendemain de la rupture des accords germano-soviétiques, en juin 1941.
En septembre 1942, les courants fondateurs de la Résistance, Libération, Combat 
et Francs-Tireurs, se fondent dans l’Armée Secrète (AS).

De toutes ces actions distinctes, mais concordantes dans leur but suprême de délivrer 
la France, vont naître et se développer en 1943 les véritables maquis. 
Pour la France, le héros emblématique de ces temps restera Jean Moulin,  mort de ses 
blessures en juillet 1943 (en gare de Metz, en route pour Berlin), qui œuvra pour 
unifier la Résistance française.



6 « VIOLETTE » ET SON BATAILLON

Violette en opération à Saintes

À la fin de 1942, se dessine la carte des 
réseaux de résistance AS en Dordogne-
Nord, toujours sous l’autorité de Charles 
Serre. Dans le sous-secteur Payzac-
Lanouaille-Sarlande, l’autorité reviendra 
rapidement à René Tallet dit « Violette ». 
Cet aspirant pilote très volontaire est 
entrepreneur de travaux agricoles à 
Sarlande. Il est secondé de près dans son 
groupe par Charles Sarlandie, instituteur 
à Sarrazac, également ancien de l’armée 
de l’air. René Tallet succède en nom au 
premier « Violette », René Séguy, lui aussi 

ancien pilote de guerre devenu garagiste 
à Sarlande. Ce dernier doit s’effacer car 
il est déjà menacé après avoir créé des 
liens avec le réseau Jove de Saint-Yrieix-
la-Perche. 
Ils seront rejoints par des personnalités, 
tels Alfred Dutheillet de Lamothe, 
« Capitaine Fred », issu du mouvement 
Combat et en tête de la section spéciale 
de sabotages (sss), ou encore Philippe 
Tenant de la Tour, « Marie-antoinette », 
précieux agent de renseignements.
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En attente de nouvelles du maquis 
dans une ferme du secteur

Groupe de responsables du Bataillon VioletteJeune maquisard avec l’étendard du maquis 
Dordogne-Nord

À Payzac et à Savignac-Lédrier, le maquis 
s’organise sous la direction de Raoul 
Audrerie, dit « Crapaud », et autour de 
personnalités entièrement acquises à 
la cause de la Résistance, tel Fernand 
Devaud, maire de Savignac-Lédrier, 
une figure de rassembleur dans cette 
période en proie à tant de dissensions et 
d’initiatives qu’il convient de temporiser. 
Les rencontres secrètes s’organisent à 
la sauvette dans des lieux isolés, souvent 
perdus dans les « maquis » aux lisières ou 
au cœur de la forêt, seulement connus 

des gens du pays  : à Fromental, chez 
« Tapajou » Lagorce, à Chatreix, chez 
Demay, où ils creuseront des abris… 
à la Roterie. Ici, les maquisards, tout 
comme la population, peuvent se sentir 
en sécurité. Ils sont encore éloignés des 
unités de l’armée allemande qui envahit 
peu à peu l’ancienne « zone libre » à partir 
de novembre 1942, en ignorant la ligne 
de démarcation qui sera officiellement 
supprimée en mars 1943.



7 des sabotages et 
un repli vers le moulin

La menace directe se précise. En 
1943, les « maquis » AS et FTP 
vont devoir affronter directement 
l’ennemi, ce terrible envahisseur, 
jusqu’alors invisible ou lointain. Les 
coups de main vont se multiplier : 
vols d’armes, sabotages des lignes 
téléphoniques, comme à Excideuil 
et à Lanouaille. En décembre, 
un premier officier allemand est 
abattu à Bergerac par l’AS. À 
Périgueux, un attentat détruit les 
locaux de l’état-major allemand.
Dans les missions que les autorités 
de la Résistance donnent aux 
maquis locaux de Dordogne et du 
Limousin, la première est : « Faire 

une propagande intense pour empêcher les départs des travailleurs pour l’Allemagne ». 
Depuis le 16 février, le gouvernement de Vichy a instauré le STO, Service du Travail 
Obligatoire, pour fournir à l’Allemagne la main-d’œuvre qui lui manque dans ses usines. 
De très nombreux jeunes réfractaires au STO vont rejoindre les maquis pour s’y 
cacher.
Les responsables du réseau vont être débordés par l’afflux de ces jeunes recrues 
inexpérimentées. Où les cacher ? Une bâtisse isolée ferait l’affaire. Quoi de plus 
solitaire et difficile d’accès qu’un moulin ? 
Le Moulin de la Forêt, dit parfois « de la Papeterie », sur l’Auvézère, à 800 mètres 
du pont médiéval de Lasveyras, est pris en étau entre Dordogne et Corrèze, sur la 
commune de Beyssenac. Il n’est accessible par aucune grande route. 

Réquisition pour le STO
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Partie habitée du moulin où se tenaient les résistants ; bâtiment détruit dans les 
années 1960. Photo R. Escaravage.

Propagande anti Résistance

Sabotage de la ligne Périgueux-Ribérac (Groupe Bugeaud) Menace de représailles allemande après des sabotages

Son propriétaire, un médecin de Limoges, semble l’avoir délaissé. Le choix ne fait pas 
l’unanimité, mais le lieu est finalement retenu.
En décembre 1943, des équipements y sont acheminés pour accueillir les jeunes 
maquisards. À la mi-février 1944, le moulin est devenu une plaque tournante du maquis. 
Ravitaillement dans les fermes et chez les meuniers, recherche d’armes et de munitions 
et quêtes d’informations rythment le quotidien. Le soir du 15 février, certains sont 
restés dans des familles pour soigner leur grippe, d’autres pour retrouver un temps 
leurs proches ou leurs fiancées… La cinquantaine de résistants qui demeure au moulin 
s’endort sans doute paisiblement dans cette nuit glaciale où virevoltent quelques 
flocons. À l’aube, leur vie basculera dans la terreur.      



8 Le massacre au petit jour

Le docteur Lacôte, 
figure du maquis

Au petit jour glacé du 16 février 
1944, annonciateur de neige, les jeunes 
maquisards se retrouvent en quelques 
minutes cernés par deux unités allemandes 
: une compagnie SD, renforcée d’éléments 
d’un régiment de police SS, toutes deux 
basées à Limoges et arrivant par Saint-
Yrieix la Perche. 
Bien renseignées, elles assassinent les 
sentinelles et prennent le moulin en 
tenaille. L’opération semble avoir été 
menée par Erich Bartels, responsable 
à Limoges des opérations contre le 
maquis. Guy Lachaud-Pivert, un des 
chefs, racontera : « …Arrive ce 16 
février. Avant le jour, deux compagnies 
allemandes se dirigent vers le pont 
Lasveyras. Les Allemands font la 

jonction près du moulin, ils avancent, ils 
avancent de tous les côtés. Au petit jour, 
ils ouvrent le feu sur les bâtiments. Ceux 
qui y étaient pouvaient-ils se défendre ? 
Je ne le crois pas. Ils se sont rendus, et 
c’est là que commence l’horreur  ! » Les 
allemands font coucher les maquisards. 
Ils en désignent douze pour les aider. 
Ceux-là seront déportés. 
Ce témoignage précise : «Ils font enfin 
lever les autres pour l’exécution et les 
tirent comme des lapins ».
D’autres affirmeront qu’ils ont été mis 
en colonnes et exécutés méthodiquement. 
Mais en réalité, qu’importe le moyen. 
La violence de l’acharnement que l’on 
peut lire sur les photos des suppliciés 
est sans appel. 

Un résistant soigné à Clairvivre
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Récit du drame par la presse pro-allemande, 
contrôlée par le gouvernement de Vichy
Le Courrier du Centre, mars 1944

Une contre-attaque du maquis AS, 
soutenue par des éléments FTP de 
Sarlande, eut lieu dans la journée. 
Ce drame coûta la vie à 39 
maquisards : 34 furent exterminés sur 
place, 5 périrent en déportation. Sept 
hommes revinrent des camps. Trois 
hommes sauvèrent leur vie le jour du 
massacre. Au jour de l’enterrement 
des martyrs, à Payzac, l’autorité 
allemande interdit à la population de 
se manifester. 
Seules, les familles furent autorisées 
à accompagner les malheureux.

Les Allemands rassemblent ensuite 
tous les effets des maquisards et 
ils y mettent le feu, avant de quitter 
le moulin, sans l’avoir incendié ou 
détruit. 
Quelques heures après, on retrouva, 
à la nuit tombante, un miraculé, 
André Cubertafon. Le coup de grâce 
était passé à travers son crane, 
sans le tuer ! Le docteur Lacôte, de 
Payzac, l’amena ensuite à l’hôpital 
de Clairvivre où il fut sauvé par 
le professeur Fontaine et l’équipe 
médicale de l’hôpital de Strasbourg. 
Pendant l’attaque, deux résistants 
sautèrent dans la rivière et se 
cachèrent durant des heures dans les 
branchages.  



9 un drame et des questions

Restes du dernier repas au moulin. Photo M. Chassenerie

Dès le jour du massacre et très régulièrement depuis, des questions se posent  : 
pourquoi ce drame ? par qui les Allemands ont-ils été avertis de ce camp ? Pourquoi 
ont-ils choisi d’exterminer ce groupe aussi éloigné de Limoges ?
Beaucoup pensent qu’il y a un lien direct avec l’exécution, début Février, d’une 
religieuse, dans le secteur du moulin. Elle s’appelait Sœur Marie Philomène. Infirmière 
à Thiviers, elle aurait trahi, par amour déçu, le réseau du maquis auquel appartenait 
son amant, un prêtre actif dans le maquis local. Elle fut condamnée à mort et fusillée. 
Cette histoire fut très vite connue. 
La presse collaborationniste dénonça ces « terroristes qui avaient assassiné une 
religieuse ». Les Allemands seraient donc intervenus pour venger sa mort. Une autre 
raison de cette attaque, créditée par de nombreux membres des groupes de Violette et 
de Rac, serait la dénonciation qu’auraient pu faire un ou plusieurs habitants du pays au 
propriétaire du moulin, le docteur D., de Limoges. Ce dernier avait la réputation établie 
d’être collaborateur et complice de la Milice. Il s’enfuit pour toujours en Argentine 
après la guerre.
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Le moulin, au lendemain du drame. 
Photo M. Chassenerie

Premières fleurs déposées au lendemain du drame. 
Photo R. Escaravage.

Première croix du souvenir en 194.  
Photo M. Chassenerie

Enfin, il a pu être avancé que deux « infiltrés », commandités par la milice, avaient 
pénétré le camp pour ensuite aller en livrer toutes les informations stratégiques au 
commandement allemand à Limoges. L’un d’eux aurait été pris et exécuté sans avoir 
parlé. L’autre aurait disparu à jamais.

La raison de cette attaque et de ce massacre se trouve sans doute à la jonction de 
toutes ces hypothèses. Toutes les conditions semblaient se conjuguer pour que le 
moulin du Pont Lasveyras pût difficilement échapper à son tragique destin. 



10 jusqu’à la victoire

« Forces Françaises », 
le journal de la Brigade Rac, 
fin1944

Je vous salue 
vous tous qui résistez,
enfants de vingt ans
au sourire de source.

Robert Desnos
[1900-1945]

Au lendemain du drame, les résistants de Dordogne-Nord menèrent des actions 
de représailles contre l’occupant et la Milice. Cette période, la plus dure que 
connut le territoire pendant la guerre, fut marquée dans toute la région par 
une succession d’attaques allemandes meurtrières qui touchèrent les maquis 
AS et FTP, rassemblés à la fin de la guerre sous le sigle FFI, les Forces 
Françaises de l’Intérieur voulues par Jean Moulin : exécutions de Nantheuil et de 
Saint-Romain-Saint-Clément le 29 mars, exécutions au Mas de Sarrazac le même jour, 
exécutions au lieu-dit Les Merles à Saint-Martin de Fressengeas le 28 avril, exécutions 
par la Milice et les Allemands à Sarlande les 8 et 9 mai, tuerie de Laurière le 6 juin, 
exécutions au Pont des Mauroux à Nanthiat le 9 juillet et le même jour à la Sarlandie 
à Payzac… La liste est longue.
En juin 1944, au hameau des Trois-Cailloux, à Saint-Martin de Freyssingeas, trois 
bataillons du maquis de Dordogne-Nord se constituèrent officiellement en une 
brigade « RAC »,  surnom de son chef, le Lorrain Rodolphe Cézard. 
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Officier d’artillerie, Cézard avait rejoint la résistance à Thiviers. Violette, du haut 
de ses 25 ans, était déjà très aguerri. Il se retrouva à la tête du IIIème bataillon, 
fort d’un millier d’hommes. Structurée militairement, cette « armée de volontaires » 
participe à la libération de Périgueux, du 15 au 19 août, et subit des pertes lors 
des combats du Pizou le 22 août, avant de se porter sur Angoulême-La Couronne. 
Elle entre enfin dans Saintes, libérée le 4 septembre 1944. Le 14 avril 1945, 
après des mois d’hiver en embuscade dans les marais charentais, ce fut l’attaque de 
Royan aux côtés des Alliés, puis, le 30 avril, la libération de l’île d’Oléron, ultime 
théâtre d’opération pour cette armé e de l’ombre en Périgord-Limousin qui entreprit, 
dans l’âpreté des luttes quotidiennes, de relever la tête d’une France meurtrie et 
humiliée, jusqu’à la victoire finale. 

Le 8 mai 1945, la France et les Alliés signaient l’acte de capitulation de l’armée 
allemande.

Quelques jours avant le massacre, à deux pas du 
moulin, ce jeune homme souriait à la vie. 
Il s’appelait Yves Crouzy.
Il sera exécuté avec ses camarades.
Le chemin de la Mémoire est dédié à ces sourires 
évanouis, au courage et à l’exemple que nous 
lègue cette jeunesse, 
cœur combattant de la France.

Cérémonie anniversaire,  
au Moulin de la Résistance
chaque 16 février
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34 hommes Morts le 16 février 1944

Paul Bitard 
Né le 17 février 1924 à Périgueux (Dordogne).
ALBERT BORDERIE
Né le 12 juin 1923 à Ruelle (Charente). 
ALBERT BRUN
Né le 4 septembre 1924 à Savignac-Lédrier (Dordogne).
André cadet
Date et lieu de naissance inconnus. 
PIERRE CHAZARIN
Né le 9 septembre 1923 à Cénac-et-Saint-Julien (Dordogne). 
YVES CROUZY
Né le 27 mars 1922 au Chalard (Haute-Vienne). 
MAURICE DAMis
Né le 6 juin 1922 à Vaunac (Dordogne).
RENÉ DAUBISSE
Né le 9 novembre 1923 à Savignac-Lédrier (Dordogne).
ROBERT DELAGE
Né le 10 mars 1924 à Eymoutiers (Haute-Vienne).
jacques duboué
Né le 4 novembre 1924 à Bordeaux (Gironde). 
André DUPUY
Né le 16 août 1921 à Excideuil (Dordogne).
ANDRÉ DUREDON
Né le 17 janvier 1924 à Saint-Yrieix-la-Perche (Haute-Vienne).
ANDRÉ ENAULT
Né le 4 décembre 1921 à Fécamp (Seine inférieure). 
Francis ENAULT
Né le 10 avril 1923 à Yport (Seine inférieure).
Jean EVEINE
Né le 12 février 1924 à Angoisse (Dordogne).
ADRIEN FAROUT
Né le 15 janvier 1924 à Glandon (Haute-Vienne).
JEAN GARDES
Né le 20 juin 1925 à Limoges (Haute-Vienne).
Raymond gatinel
Né le 8 juin 1924 à Périgueux (Dordogne).
HERMANN GELBERGER
Né le 20 mars 1925 à Strasbourg (Bas-Rhin).

Hommage aux victimes
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ROGER GIRARDEAU
Né le 31 mai 1924 à Sarlande (Dordogne).
Raymond Granger 
Né le 21 février 1924 à Lanouaille (Dordogne).
Edmond lagorce
Né le 17 novembre 1924 à Sarlande (Dordogne).
ALBERT Lavaud
Né le 9 juillet 1924 à Savignac-Lédrier (Dordogne). 
Joseph Le jallu
Né le 23 juillet 1922 à Callac (Côtes-du-Nord). 
Jean loseille
Né le 24 mars 1924 à Bègles (Gironde). 
François Machefer
Né le 16 avril 1924 à Coussac-Bonneval (Haute-Vienne).
Pierre madronnet
Né le 1er janvier 1924 à Saint-Léonard-de-Noblat (Haute-Vienne).
Pierre missÈgue
Né le 7 mai 1924 à Périgueux (Dordogne). 
Henri peyramaure
Né le 24 avril 1924 à Lanouaille (Dordogne).
Joseph pompognat
Né le 30 octobre 1924 à Saint-Pantaly d’Excideuil (Dordogne).
Noël Pouyadou
Né le 25 décembre 1921 à Saint-Cyr-les-Champagnes (Dordogne). 
Paul schneider
Né le 17 octobre 1923 à Hagueneau (Bas-Rhin).
Raymond Simon
Né le 4 septembre 1921 à Saint-Marcel (Indre).
Robert Soudeix
Né le 26 novembre 1919 à Périgueux (Dordogne).
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Cinq hommes morts en déportation

ANDRÉ BARTOU
Né le 1er mars 1924 à Saint-Yrieix-la-Perche (Haute-Vienne). 
Mort le 21 avril 1944 à Mauthausen (Autriche).
Jean-pierre DELAGE
Né le 5 juillet 1920 à Paris. 
Mort en Allemagne en 1944.
René laguionie
Né le 18 juillet 1924 à Savignac-Lédrier (Dordogne). 
Mort le 6 avril 1945 à Gusen (Autriche).
Max madronnet
Né le 18 avril 1922 à Angoulême (Charente). 
Mort le 21 février 1945 à Gusen (Autriche). 
LéON MARSALEIX
Né le 7 mars 1922 à Troche (Corrèze). 
Mort le 17 avril 1944 à Mauthausen (Autriche).  

Sept hommes survivants de la déportation 

Honoré Birolet
Né le 22 décembre 1924 à Massugas (Gironde). 
Mort le 15 juillet 2009 à Sainte-Foy-la-Grande (Gironde).
ALEXANDRE BOSSAVIT
Né le 28 novembre 1923 à Lanouaille (Dordogne). 
Mort le 3 novembre 2011 à Excideuil (Dordogne).
Roger Delon
Né le 20 octobre 1924 Lézignan (Aude). 
Mort le 7 septembre 1989 à Perpignan (Pyrénées Orientales).
Pierre marchat
Né le 21 octobre 1924 à Périgueux (Dordogne). 
Mort le 29 septembre 1973 à Levallois-Perret (Hauts de Seine).  
Robert maury
Né le 17 août 1924 à Cubjac (Dordogne). 
Mort le 30 décembre 1958 à Meknes (Maroc).
léon Promit
Né le 11 août 1924 à Périgueux (Dordogne). 
Mort le 9 janvier 2006 à Périgueux (Dordogne). 
Jean remy
Né le 14 décembre 1924 à Périgueux (Dordogne). 
Mort le 3 novembre 1986 à Périgueux (Dordogne).
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Trois hommes rescapés du massacre du 16 février

ANDRÉ CUBERTAFON
Né le 18 septembre 1923 à Angoisse (Dordogne). 
Mort le 5 mars 2014 à Bobigny (Seine-Saint-Denis).
Audor alias Parigot. 
Dates et lieux de naissance et de mort inconnus.
Roger Joubertie
Né le 1er octobre 1924 à Glandon (Haute-Vienne). 
Mort le 21 janvier 1984 à La Meyze (Haute-Vienne).
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